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Mon très cher Richard,

J'avais dix-sept ans lorsque vous me sauvâtes pour la première fois d'une mort tragique. Vous arrivâtes à cheval et nous secourûtes, ma mère et moi, d'une bande de brigands, et maintenant, six ans plus tard, je suis toujours irrésistiblement attirée par vous. Malheureusement, mon père a désormais consenti à mes fiançailles avec un marquis arrogant qui a plus du double de mon âge, et si je n'épouse pas cet homme, ma famille perdra tout. Je ne peux certainement pas permettre que cela arrive, alors j'ai accepté ce qui doit être, je ferai mon devoir et prononcerai mes vœux avec lui comme mon père me l'a demandé.

Aujourd'hui cependant, vous m'avez embrassée près du lac et avez fait frémir tout mon être. Vous m'avez fait désirer des choses que je ne peux pas avoir — un mariage empreint d'amour, de complicité et d'immenses aventures. Si je puis être assez audacieuse pour le dire dans cette lettre, mon souhait secret est que vous veniez me sauver une seconde fois.

Un rêve, bien sûr, mais oh, quel merveilleux rêve ce serait.

Vôtre avec une profonde dévotion, Rosamonde.
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Mon secret et le comte constitue la version clean et douce de La Mariée Secrète du Comte.

Cette histoire vous apporte toute la passion attendue entre deux personnes qui tombent amoureuses, mais sans l’inclusion de scènes explicites ou de langage grossier.
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Sur la route forestière traversant Bampton Grange, Cumbria, Angleterre, 1805.
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Lady Rosamonde Raven colla son nez contre la vitre tandis qu’elle et sa mère, la Comtesse de Hillhurst, parcouraient la route forestière assombrie en direction de Londres, son souffle embuant la vitre. Des couches entrelacées de brume tourbillonnaient d’une teinte jaunâtre grisée éclairée par la lampe au sommet de leur carrosse. Elle avait emprunté cette route vers la ville depuis leur domaine de campagne des dizaines de fois et il n’était pas rare que la brume soit aussi épaisse à l’approche du changement de saison. Bientôt, l’hiver serait pleinement installé et les déplacements deviendraient bien plus difficiles. Elle serait à Londres d’ici là, participant à sa première Saison en tant que débutante. Rebondissant sur son siège, elle ne put s’empêcher de laisser libre cours à son excitation.

— Rosamonde, cesse de t’agiter ainsi et tiens-toi comme une dame se doit de le faire, dit sa mère. Les paroles auraient dû sembler abruptes, mais elles étaient empreintes d’amour, avec un sourire dans ses yeux. — Remets tes gants et croise tes mains sur tes genoux, ma chère enfant. Le bout de tes doigts devient bleu, tout comme ton nez depuis qu’il est pressé contre la vitre. Je ne veux pas que tu attrapes un rhume. Cela gâcherait ton premier bal dans une semaine si tu éternuais sur chaque gentleman qui t’inviterait à danser.

— Oui, Mère. Souriant, elle se réinstalla dans les coussins bleus moelleux et enfila ses délicats gants blancs. Leur carrosse n’était pas froid, pas après qu’ils se sont arrêtés récemment à la dernière auberge le long de la route pour un repas, leur cocher ayant ajouté des charbons ardents au brasero qui émettait une chaleur agréable près de ses pieds en pantoufles. — Raconte-moi tout sur ta première Saison. As-tu dansé avec Père lors de ton bal de débutante ?

— En effet. Mère posa doucement une main sur sa poitrine. — Il paraissait si élégant et beau, et j’étais déjà amoureuse de lui à cette époque. Nous nous connaissions depuis l’enfance, bien sûr. J’ai joui d’une assez grande liberté cette nuit-là par rapport à tant de jeunes dames faisant leurs débuts.

— Que veux-tu dire par liberté ?

— Durant la première semaine de mes débuts, mes parents n’étaient pas encore descendus de la campagne. Je séjournais chez Flora et sa famille dans l’hôtel particulier de ses parents. Flora a toujours été l’une de mes plus chères amies, sa mère nous chaperonnant toutes les deux. J’avais dix-sept ans à l’époque, à peine un mois avant d’en avoir dix-huit.

— Je n’imagine pas assister à mon bal de débutante sans toi.

— Je serai là à chaque instant. Mère lui serra la main, son regard devenant pensif tandis qu’elle jetait un coup d’œil par la fenêtre, d’anciens souvenirs l’animant visiblement. — Lors de mon premier bal, mes parents avaient déjà clairement fait savoir qu’ils souhaitaient que j’épouse un gentleman titré, que je ne serais pas autorisée à épouser le troisième fils d’un comte, ce qu’était ton père.

— C’était avant que les deux frères aînés de Père ne décèdent ?

— Oui, et afin de décourager mon engouement pour ton père, le mien était rapidement entré en négociations avec un gentleman qu’il jugeait acceptable pour m’épouser.

— Qui était ce gentleman ? Enfant, sa mère lui avait raconté l’histoire de la façon dont son père l’avait emmenée à Gretna Green pour qu’ils puissent se marier, ce qu’elle avait trouvé incroyablement romantique en l’entendant.

— Son nom restera à jamais un secret. Mère fit un signe de croix. — Ton père m’a demandé de ne jamais prononcer son nom et j’ai toujours respecté sa décision. Je savais simplement que je ne pouvais épouser aucun autre homme que ton père, alors quand il n’a pas pu obtenir la bénédiction de mes parents, il est venu à cheval jusqu’à la maison de ville où je séjournais et s’est introduit à l’intérieur. Il m’a enlevée, bien que je fusse plutôt consentante à l’être, et ensemble nous avons voyagé en carrosse pendant près de cinq jours pour atteindre la frontière écossaise avant que mes parents n’apprennent ce qui s’était passé.

— Mais tes parents ont finalement pardonné à Père de t’avoir enlevée, n’est-ce pas ?

— Oui, mais seulement après la mort de tes deux oncles, une fois que ton père fut devenu le Comte de Hillhurst. Mère leva les yeux vers le plafond et envoya un baiser vers les cieux. — Que tes oncles reposent à jamais en paix.

— J’aurais aimé rencontrer mes deux oncles ainsi que mes grands-parents maternels et paternels. Pourquoi la mort doit-elle emporter si tôt ceux que nous aimons ?

— Il n’y a ni rime ni raison. C’est simplement le cours de la vie, ma chérie. Nul ne sait quand son temps sur cette Terre s’achèvera, c’est pourquoi nous devons prendre chaque jour qui nous est donné et l’embrasser pleinement. Se penchant en avant, Mère embrassa son front. — Mon enfant, parlons maintenant de moments plus joyeux. Es-tu impatiente de voir Lady Olivia, la fille de Flora ?

— Incroyablement impatiente. La plus chère amie de sa mère, Flora, était devenue Lady Winterly après son mariage avec un comte, et la fille de Flora, Olivia, était devenue sa meilleure amie au fil des ans. — Cela fait tellement longtemps qu’Olivia et sa mère ont séjourné chez nous. Olivia mentionnait dans sa dernière lettre une visite à la boutique de Madame Gonnier en ville et la confection d’une douzaine de belles nouvelles robes pour la Saison. Pouvons-nous visiter la même couturière ?

— Quelle merveilleuse idée. Bien sûr que nous le pouvons. Sa mère lui caressa la joue. — Ton père m’a donné carte blanche concernant ta garde-robe pour cette Saison à venir pendant notre séjour en ville. Il nous rejoindra dès que ses négociations avec le Marquis de Roth seront en ordre.

— Je souhaiterais... Elle laissa échapper un long soupir, incapable de terminer ce qu’elle voulait dire. Mieux valait ne pas aller à l’encontre des souhaits de Père concernant sa décision d’unir leur famille à celle du Marquis de Roth par son mariage avec ce gentleman âgé. Elle comprenait pourquoi elle serait bientôt fiancée au marquis dont la propriété jouxtait la leur. Père avait expliqué qu’il voulait s’assurer qu’elle continuerait à vivre confortablement et que la position sociale de leur famille resterait forte. Il souhaitait également être en meilleurs termes avec leur voisin après un désaccord qui durait depuis plus de trente ans. Elle avait demandé à son père quel était ce désaccord, mais il n’avait pas souhaité s’y plonger. Laissons le passé au passé, avait-il dit. Au fond de son cœur, pourtant, elle avait toujours espéré se marier par amour comme l’avaient fait ses parents, et non épouser un homme qui avait déjà enterré deux épouses et cinq enfants. Mon Dieu, le marquis avait le même âge que son père, ce qui la faisait frissonner. Malheureusement, c’était souvent ainsi avec les mariages au sein du ton, particulièrement quand un gentleman titré avait besoin d’une jeune épouse pour lui donner un héritier. Elle espérait seulement pouvoir profiter d’au moins une Saison avant que son père n’annonce ses fiançailles prochaines avec Lord Roth. Elle aspirait à pouvoir jouir de ses débuts, à voir l’éclat et à ressentir le frisson des bals à venir, les robes étincelantes portées par les dames, les bijoux ornant leurs cous, et la chance de danser avec le frère d’Olivia qui était devenu le nouveau Comte de Winterly après le triste décès du père d’Olivia quelques mois auparavant. Elle avait toujours eu une attraction secrète pour le frère d’Olivia. Winterly et son frère, Avery, avaient noué une solide amitié.

— Que désires-tu, ma chère ? demanda Mère en haussant un sourcil, les jolies plumes bleues sur son chapeau frémissant. Tu as une expression des plus étranges sur le visage.

— Ce n’est rien.

— Non, tu dois me le dire.

— Eh bien, Lord Roth peut être si sévère, dit-elle en mordant sa lèvre inférieure. Il est toujours en train de bougonner et de grogner, comme s’il ne trouvait rien qui puisse le rendre heureux.

— Je suis d’accord, mais peut-être a-t-il simplement besoin de la douce touche d’une dame pour remédier à cette sévérité. Il a subi de nombreuses pertes au fil des années.

— À propos de ces pertes. Ses défuntes épouses ont rarement quitté le manoir de Rothgale. Je ne les ai certainement jamais vues dans le village voisin ou lors des rassemblements locaux. Je crains que même si Roth vit sur la propriété voisine à la nôtre, je ne puisse jamais te voir aussi souvent que je le souhaiterais.

— Il a promis à ton père que tu seras autorisée à nous rendre visite aussi souvent que tu le désireras.

— Pourquoi s’intéresse-t-il tant à moi ? Roth pourrait choisir parmi n’importe laquelle des demoiselles non mariées du ton.

— C’est vrai, mais les deux femmes qu’il a épousées ne lui ont donné que des filles, dont aucune n’a survécu au-delà de trois ans. J’ai donné quatre fils à votre père avant de vous mettre au monde, et Roth pense que tu suivrais mon exemple en lui donnant de nombreux fils. Mère prit une profonde inspiration et expira lentement. Tu ne manquerais de rien et porterais le titre de marquise de Roth. Tu aurais toute la richesse que tu désires à portée de main.

— Oui, bien sûr. Elle laissa échapper un profond soupir. La richesse signifiait bien peu si l’on n’avait pas le bonheur aussi. Pourtant, ni son père ni sa mère ne semblaient disposés à changer d’avis sur la question de son mariage, et on lui avait appris qu’elle devait respecter les décisions de ses parents, qu’elle devait placer le bien-être et les intérêts de sa famille au-dessus des siens. Son mariage aiderait certainement à dissiper le désaccord de longue date entre leurs familles, quel que soit ce désaccord. C’était dommage que son père n’en parle pas. Cela pourrait lui apporter plus de clarté.

— Rosamonde, n’oublie pas que c’est ton père qui a le dernier mot concernant tes fiançailles imminentes, et sa décision est actuellement prise. Mère lui serra la main. Une alliance sera recherchée avec Lord Roth, à moins bien sûr que tu n’aies de l’affection pour un autre gentilhomme. S’il y en a un autre, alors parle maintenant afin que nous en soyons informés.

— Il n’y a personne d’autre. Être éprise d’un homme comme Winterly qui ne l’avait jamais considérée autrement que comme la petite sœur d’Avery ne comptait pas. Winterly était également son aîné de huit ans et ne cherchait pas d’épouse, pas alors qu’il s’installait encore dans ses nouvelles fonctions de comte de Winterly. Cela pourrait prendre des années avant qu’il n’entre sur le marché du mariage à la recherche d’une femme. Des larmes brûlantes lui piquèrent les yeux et, ne voulant pas perturber davantage sa mère, elle porta son regard vers la fenêtre enveloppée par la nuit. Au moins, avant de devenir elle-même épouse et mère, elle profiterait du temps passé avec Olivia et de tout ce que sa première Saison pouvait—

La voiture fit une embardée et elle rebondit de son siège pour heurter la porte.

— Rosamonde, vas-tu bien ? Mère la prit dans ses bras, la replaça sur les coussins et passa ses mains sur elle. As-tu mal quelque part ?

— Ma tête. Elle toucha l’arrière de sa tête et retira des doigts humides. Du sang les recouvrait.

— Tourne-toi, que je puisse voir la blessure. Elle présenta son dos à Mère qui tamponna l’endroit avec un mouchoir. C’est une petite coupure, heureusement. Rien de trop grave. Reste immobile pendant que j’applique une pression. Espérons que cela suffira à arrêter le saignement.

— Oui, Mère. Elle resta parfaitement immobile tandis que la voiture cahotait à nouveau sur la route, la main de Mère fermement appuyée sur l’arrière de sa tête. À ton avis, qu’est-ce qui a provoqué cette embardée ? demanda-t-elle.

— Hum, peut-être que le cocher a dû éviter une branche tombée sur la route. Tout doit aller bien puisque nous avançons à nouveau.

Boum.

Elle leva les yeux vers le plafond, tout comme sa mère.

Boum, boum, boum.

La voiture ralentit, diminuant sa vitesse, les arbres de chaque côté devenant moins flous à mesure qu’ils s’arrêtaient complètement.

— Je me demande si nous avons perdu une valise pendant cette embardée. Fronçant les sourcils, Mère regarda par la fenêtre. Il n’y a aucune autre raison pour que le cocher s’arrête.

Les chevaux hennirent et les harnais tintèrent.

— Smithy, Jonesy ? appela Mère au cocher et au valet assis en haut. Veuillez nous informer de ce qui se passe, et faites vite. Pas de réponse. Le froncement de sourcils de Mère s’accentua. Tiens ce mouchoir, Rosamonde. Je vais jeter un coup d’œil dehors.

— Peut-être sont-ils retournés sur la route pour récupérer les bagages tombés ? Elle glissa ses doigts sous ceux de sa mère sur sa tête et maintint le tissu en place, tandis que Mère ouvrait la porte et passait la tête dehors.

— Oui, c’est possible. Cela s’est déjà produit auparavant, bien que quelqu’un reste toujours avec la voiture. Je ne les vois pas. Le hululement d’un hibou résonna à travers les arbres et Mère se laissa retomber sur le siège. Resserrant son châle blanc en dentelle autour de ses épaules, Mère la regarda. Nous allons donner une minute ou deux aux hommes et s’ils ne sont pas revenus, nous sortirons les chercher.

— Laisse-moi regarder aussi. Sa mère ne portait pas ses lunettes et sa vue n’était pas des meilleures pour voir à distance sans elles. Elle retira sa main de l’arrière de sa tête et, comme seules quelques gouttes de sang tachaient le tissu, elle le rendit à sa mère et, saisissant ses jupes, sauta sur la route de terre graveleuse.

— Rosamonde, reste à ma vue. Mère était à nouveau debout, agrippée à l’embrasure de la porte.

— Il est si difficile de voir quoi que ce soit avec cette brume épaisse. Le brouillard dense flottait tout autour, accompagné de l’odeur stagnante d’eau boueuse du fossé longeant la route. Les insectes nocturnes bourdonnaient autour de la lampe au sommet de leur voiture, le siège où leur cocher et leur valet auraient dû se trouver étant complètement vide. Elle frissonna tandis que les chevaux faisaient cliqueter leurs harnais, leurs rênes n’étant pas attachées mais pendantes sur le côté de la voiture. Elle se faufila vers l’arrière où les malles étaient arrimées—aucune ne semblait manquer. Mettant ses mains en porte-voix, elle cria : Smithy, Jonesy !

Aucune réponse ne lui parvint à travers cette brume lugubre.

Elle cria leurs noms une nouvelle fois, mais toujours sans réponse.

— Nous devons partir à leur recherche. Nous n’avons pas d’autre choix. J’ai ta cape. — Mère descendit sur la route à ses côtés avec sa cape et drapa le chaud vêtement de laine sur ses épaules. — Restons bien ensemble.

Le grondement assourdissant des sabots fit trembler le sol et elle agrippa la main de sa mère tandis que, surgissant de l’obscurité brumeuse, trois hommes énormes vêtus de manteaux noirs, le visage couvert d’un épais tissu noir percé uniquement de fentes pour les yeux, arrêtèrent leurs chevaux devant elles.

— Remonte vite dans la voiture. — Mère la poussa vers la portière puis lança un regard cinglant aux brigands. — Qu’avez-vous fait de nos serviteurs ?

— Ils ne reviendront pas, madame. — L’homme qui parlait retira son couvre-chef et examina Rosamonde de haut en bas. — Eh bien, eh bien, qu’avons-nous là ? Tu es une jolie petite chose.

— Laissez ma fille tranquille. — Mère s’élança en avant et le cheval du cavalier se cabra sur ses pattes arrière. Mère hurla lorsque le cheval s’abattit sur elle.

Rosamonde resta figée de stupeur tandis que sa mère heurtait le sol, les sabots de la bête piétinant et écrasant les jambes de sa mère. Le sang jaillit, éclaboussant en un large arc et maculant les jupes de Rosamonde. Le brigand rit en mettant pied à terre. Il jeta ses rênes à l’un de ses complices, la poussa à l’intérieur de la voiture et claqua la portière.

La voiture vacilla lorsque le brigand se hissa sur le siège du cocher, au sommet de la voiture de son père. Elle saisit la fenêtre et l’ouvrit brutalement alors qu’il criait à ses acolytes : — Jetez le corps de la dame là où on ne le trouvera pas. Sa fille devrait nous rapporter une jolie somme, soit en rançon, soit auprès d’un des navires au port. Je connais un riche capitaine qui paierait pour l’avoir comme esclave personnelle sur son navire.

Rosamonde hurla, hurla et hurla encore.

Elle fut ballottée tandis que la voiture dévalait la route à toute vitesse.

Un autre cri et elle se précipita vers la fenêtre.

— J’ai dit halte ! — tonna un homme à cheval en galopant à leur côté. Ce n’était pas l’un des brigands. Il portait des vêtements élégants, son manteau bleu doublé de fourrure flottant sur la croupe de son étalon, un pistolet dans l’une de ses mains qu’il pointait sur le conducteur. Le frère d’Olivia. Le Comte de Winterly était là ? Elle cligna plusieurs fois des yeux, mais il n’était pas une illusion, et elle ne pourrait jamais confondre Winterly, pas après avoir passé autant de temps en sa compagnie lors de ses visites à Hillhurst Hall pour voir Avery. Winterly lui jeta un bref regard, puis visa le brigand et — boum.

Le bandit bascula et s’écrasa au sol avec un craquement sinistre, les roues arrière de la voiture lui passant dessus.

Winterly éperonna son cheval pour aller plus vite, attrapa les rênes volantes et ralentit la voiture jusqu’à ce qu’elle s’arrête en se balançant.

Elle se précipita hors de la voiture et tomba dans ses bras. — Oh, Winterly, je t’en prie, ma mère est restée sur la route. Il y a deux autres brigands.

— Ils sont déjà morts, Rosamonde. Je voyageais ce soir avec mon frère qui est en permission, ainsi qu’avec le duc d’Ashten. Nous avons rapidement éliminé les hors-la-loi et mon frère s’occupe de la comtesse. Ashten galope vers le village le plus proche et ramènera le médecin. — Il la hissa sur son étalon puis monta derrière elle. Avec ses bras enroulés autour d’elle, ses rênes de nouveau en main, il pressa les flancs de son cheval de ses genoux et ils s’élancèrent dans la brume lugubre. — Es-tu indemne ? demanda-t-il à son oreille.

— J-j’ai b-besoin de... — Elle tremblait de la tête aux pieds, ses lèvres glacées.

— Tu seras en sécurité avec moi. Je te donne ma parole, tu le seras.

— J’ai toujours été en sécurité avec toi. — Elle se blottit davantage dans ses bras, la brume étouffante tourbillonnant et s’écartant tandis qu’ils la traversaient au galop. Les jambes musclées de Winterly, gainées d’une culotte d’équitation sombre, maintenaient les siennes contre son cheval, son corps émettant une immense chaleur et une force solide. — Je ne peux pas perdre ma mère, Winterly.

— Tu ne la perdras pas, pas si j’ai mon mot à dire. — Un grognement rauque.

— Je t’en prie, dépêche-toi. — Le vent les fouettait, les jupes fragiles de sa robe de jour en mousseline bleu clair claquant. Elle frissonna violemment.

Winterly enroula un bras autour de sa taille et la serra encore plus fort contre lui, ses lèvres pincées en une ligne blanche et tendue. — Qu’as-tu vu de l’attaque ?

— Tout, bien que Mère ait essayé de m’écarter.

— Je suis désolé, tellement désolé. — Finalement, il ralentit sa monture.

Devant eux, son frère, Harry, en uniforme de régiment, était assis au bord de la route, tenant sa mère dans ses bras, les yeux fermés et le visage d’une pâleur mortelle. Les corps des deux autres brigands gisaient en tas dans le fossé.

— Lady Rosamonde est avec moi et n’a subi aucun mal. — Winterly arrêta son étalon haletant, sauta à terre et la saisit par la taille. Il la déposa à côté de sa mère.

Une immense douleur et un chagrin profond la transpercèrent tandis qu’elle tombait à genoux. Des larmes brûlantes piquèrent ses yeux et coulèrent librement tandis qu’elle prenait les joues froides de sa mère dans ses mains. — Tu vas survivre, Mère. N’abandonne pas le combat. J’ai besoin de toi. Père a besoin de toi. Mes frères ont besoin de toi. Nous ne survivrons pas sans toi.

— Elle survivra. — Winterly s’accroupit à côté d’elle, la couleur saisissante de ses yeux bleus emplie d’une ferme assurance. Il la serra plus près contre lui, la respiration saccadée de sa mère brisant seule le silence.
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Hillhurst Hall, Penrith, Angleterre, près des frontières écossaises, six ans plus tard, 1811.

––––––––
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— C’est un sujet tellement abominable, Mère, dit Rosamonde en se balançant dans le fauteuil au chevet de sa mère, haussant un sourcil au-dessus des épaisses pages du volume qu’elle avait rapporté de la bibliothèque de Hillhurst Hall ce matin. Es-tu absolument certaine de vouloir que je te lise ce livre en particulier ?

— Oui, c’est bien celui que je souhaite que tu me lises. Gonflant son oreiller bordé de dentelle blanche, Mère s’installa plus confortablement dans son lit, ses couvertures florales roses et jaunes soigneusement pliées à sa taille et un regard expectatif sur le visage. En effet, c’est bien celui-là. Commence, ma chère enfant.

— Je commencerai après que tu m’auras dit pourquoi tu as soudainement envie de lire des histoires de fantômes errants. Elle tapota le titre gravé sur la couverture noire en cuir. Avertissements singuliers, Volume Deux, Le Fantôme errant des Landes.

— Eh bien, vois-tu, Lady Winterly m’a envoyé ce livre et si je n’ai pas lu au moins le premier chapitre avant qu’elle et sa fille n’arrivent pour notre réception demain, elle sera terriblement déçue.

— Je ne savais pas que Lady Winterly avait un penchant pour ces romans, euh, scandaleux. Elle aurait dû envoyer un recueil de poèmes ou même un roman sentimental comme elle le fait habituellement, pas un roman
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